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LA JOURNEE
Le Cabinet espagnol est fort Msit&nt;

on croit que M, Saga».» demandera, au
gouve-nemsnt austro-hongrois ses bons
offices pour mettre un à, ia guerre.

Le gouvernement est vivement préoc-
cupé de l'attitude des carlistes qui ve ca-
chent pas lent intention de taire prendre
les armes à, Mrs partisans.

Le bombardement de Santiago a été
suspendu; les troupes espagnoles sont
décidées à résister jusqu'à la dernière
'extrémité.

Hier a été inauguré au jardin du Luxem-
bourg \e monumunt Leconte de Lisle.
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Dès l'aube, la voiture, laissant la
plaine où les blés revêtaient déjà la
couleur du pain et le Rhôue que
remontaient des bateaux chargés
de futailles, gravissait, au pas, la
route qui s'élève du fleuve au Pilât.
A gauche, la Valencise amuse ses
chutes à mouvoir des turbines qui
font de la soie. A droite, des vigno-
bles qui tordent au soleil, comme
pour en exprimer la sève, leurs ceps
renouvelés et des châtaîgners qui
valent presque des épis — la terre

• mettant à portée de la main le pain,
le vin, le dessert et la robe nuptiale:
tout le festin de la vie...

On venait de traverser un village
où l'unique hôtel portait l'enseigne
jolie de~ « Hôtel de l'Amitié ». I! est
vrai qu'un peu pius loin on rencon-
trait ànin détour une croix brisée
par la haine. Mais, les croix : les
herbes, les arbres et jusqu'aux po-
teaux indicateurs en traçaient d'au- ;
très — et le mot. de Forain vous ve
nait à làrbouche, avec son sens réel,
car son cri de « doux pays » est aussi
vrai au point de vue des choses
qu'il est ironique au point de vue
des êtres et des mœurs. Le sol, il y
a cela qu'ils n'ont pu déformer en-
eore, et c'est là au moins qu'on re-
trouve la France...

A un angle de la petite ville, les
cours de l'école des Frères étaient
pleines déjà de jeunes garçons, de
fils des fermes. Çà et là, utf peu dé-
sorientés par l'angoisse, une ma-
man, unesœur aînée— une deces jeu-
nes filles idéales chezqui le pension-
nat modeste a joint la grâce à la ro-
bustesse, et la dentelle au crochet
aux grossières coutures — des curés,
des Frères, des religieuses. Ailleurs,
des têtes, des vestons de messieurs.
Ce président de la commission, un
gros propriétaire foncier ; un méde-
cin et un pharmacien, pour la chi-
mie ; deux ingénieurs pour la phy-
sique appliquée ; un ou deux man-
darins de lettres, venus de Lyon et
des agriculteurs pour qui n'ont plus
de secrets ni les phosphates divers,

I

ni la loi do 1884, m ta multiplicité
des cépages...

Les opérations de l'examen dp
certificat primaire au deuxième de-
gré commencèrent. Les candidats
eurent une toute petite heure pour
prendre le repas de midi et c'est
vers sept, heures seulement qu'on
put proclamer les résultats.?

Le programme est, en effet, sin-
gulièrement chargé. Sans parler
des connaissances qui parachèvent
l'instruction primaire proprement
dite, il aborde l'histoire naturelle
par l'étude du corps humain et de
ses fonctions vitales, parla classiîi
cation des animaux et la botanique.
— la physique, dans ses notions sur
la pesanteur, l'hydrostatique, les
pressions, les pompes, les siphons,
l'acoustique et la chaleur — la chi-
mie dans ses rapports avec la vie
usuelle et l'agriculture — l'algèbre,
jusqu'aux équations du second de-
gré— la géométrie avec l'évaluation
des surfaces et des volumes, le cu-
bage des bois, les formules diver-
ses et l'arpentage — la comptabilité
et enfin, l'agriculture.

Cette partie de l'examen n'est
pas, Dieu merci, la moins compli-
quée. Elle comprend toutes les no-
tions générales agricoles, dans leur
compréhension scientifiquement
raisonnée et dans leur application
immédiatement pratique. En ce
qui concerne la vigne, spécialement,
sa culture, son acclimatation, sa
multiplication, son entretien, sa
défense, la vinification, le pro-
gramme du cours supérieur de cha-
cune de nos écoles primaires con-
gréganistes est absolument complet.
Et le programme ne reste pas à l'é-
tat de programme : les agriculteurs .
membres de jurys divers que j'ai
pu voir, qui ont des exigences en
raison même de leur passi» n pour la
terre, sont enchantés du résultat
des examens.

On peut déjà voir, par ce qui pré-
cède, que les matières de l'examen
tendent toutes dans leur ensemble
à faire du paysan, du petit cultiva-
teur, un tout autre homme que le
rustre qu'on s'est obstiné jusqu'à
présent â voir en lui — et à rendre
à son métier, par les lumières et
plus de bien-être, la place qu'il doit
occuper dans l'estimation sociale,
c'est-à dire une des premières... .

Mais ce n'est pas tout. Cet exa-
men général subi il reste à en pas-
ser un autre exclusivement agricole.
Le programme en a été élaboré par
ï Union du Sud-Est des Syndicats
Agricoles. Il serait trop long de le
développer ici. Pour montrer seule-
ment qu'il ne demeure pas lettre
morte, et comme témoignage à l'ap-
pui, qu'on me permette de relater
que dans l'école des Frères que j'ai
sous les yeux, les succès agricoles,
des élèves du Directeur vient de
lui mériter une médaille d'argent
de la Société des Agriculteurs de
France. Il est hors de doute que
l'Etat qui n'a à la bouche que des
compliments à l'agriculture, l'eût
décoré du Mérite agricole si, en
tête de tous ces examens il n'y avait
l'Instruction religieuse et même
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l'Histoire de l'Eglise. Aussi, et, corn- j
me compensation, a-t-on donné ce ;
ruban au, maire, qui dirige une pe-
tite industrie où l'on... ourle des
foulards...

Les Frères, peut- on se demander
ici, ont-ils donc pu réaliser, pour
leurs études agricoles et autour de
leurs classes, ces champs de dé-
monstration qu'on réclame en vain
à l'Etat et qui, de lait, sont rigou-
reusement nécessaires ? — Mon
Dieu, les Frères ont trouvé un
moyen bien simple et dont, rien
qu'à l'énoncer, on verra l'admira
ble utilité : leur. champ de démons-
tration, c'est tous les champs cul-
tivés de la commune, ceux du moins
dont le propriétaire, laboureur ou
vigneron, met en pratique les mé-
thodes nouvelles. L'élève jouit ainsi
du double privilège de voir et de
comparer : c'est la démonstration et
la leçon de choses par excellence:
c'est la théorie sur le terrain : c'est
la simultanéité dans la leçon et
dans l'exemple.

Et c'est ainsi que les catholiques
réalisent par. leurs ressources pri-
vées ce que l'Etat ne peut ou ne
veut faire avec les millions du bud-
get. Et c'est ainsi qu'ils contribuent,
pour une part merveilleuse, à la
prospérité de la République. Et
c'est pour cela, sans doute, que le
chef actuel du gouvernement les
traité d'ennemis, les met au rebut,
et gouverne contre eux ...

La fin de la journée devait être à
ce propos, une touchante et inatten-
due protestation. La nuit était des-
cendue du Pilât sur les pentes. On
redescendit vers le Rhône. Les qua-
tre frères qu'on avait laissés à l'école
avaient été l'un, sergent, un autre
caporal et tous avaient fait leurs
treis ans de service militaire. Ils
avaient eu l'idée de préparer un
triomphe au retour des jeunes vain-
queurs. Et ceux-ci, pour entrer au
réfectoire, durent passer sous des
trophées de drapeaux tricolores...

JEAN.
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X_e Traître

M. Cavaignac a bien voulu nous
réapporter une poignée de preuves de
la culpabilité da Dreyfus, et la Cham-
bre a trouvé que ce ministre de la
guerre était très fort. La Chambre a
ses raisons que la raison ne comprend
pas de trouver très fort qui est très
radical ; mais je ne puis m'einpêcher
de penser avec M. Méline que tout ce
qu'a dit ie nouveau ministre, l'ancien
l'avait dit avant lui.

Conséquemment je ne vois pas que
la question ait fait un pas. Dreyfus est
coupable, c'est évident, et personne
n'en doute. Mais croit-on que quel-
qu'un en doutait antérieurement ? Et
croit on que les rares personnes qui
font métier de médire de la justice en
maudissant les juges désarmeront pour
une déclaration de plus, si formelle
qu'elle soit ?

Ce serait mal connaître nos hommes
et notre époque.

Dreyfus s'est vendu à la Prusse et a
voulu vendre la France avec lut. A ce
jeu là il s'est perdu, et il tire un congé
à perpétuité dans une île malsaine et
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clans une captivité a qui manquent les
charmes des villégiatures de M. de
Rothschild.

Tout serait pour le mieux, si lé mal-
heur de ce juif de quatre sous ne com-
promettait pas les juifs de quatre mil
liards, si ce crétin-là, en se faisan' bô
tement prendre la main dans le sac
aux secrets de la guerre n'avait pas
gâté le métier des autres espions de la
race.

Alors, pour refaire une virginité à
l'espèce aux nez et doigt s.crochus, il
faut sauver ce youpin et faire de lui
;jn martyr.

On continuera à s'y employer, n'en
déplaise à M. Cavaignac, et M. Cle-
menceau psalmodiera encore les lita-
nies de saint Dreyfus.

Non, nous n'en avons pas fini avec
le traître. En avons-nous même fini
avec les trahisons ?

BKartel.

La'Trance Libre Illustrée"
Nmérodu ùiœazchs 10 Juillet
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tr_E^cx_s
Leçon socialiste Jean Paul.
A.u jour le Joar J. P.
l.a Castiile (ode) Avenir.
Petite Ame (suite) Jcau.
Faible tetmrr* Jean des Tourelles.
Lettre de 1792 Toley.
Slâriûes (po-*sie) ..'. Ultyirë.
La neuvaine da Simone. R. Bazin.
Distraoiioas__ dimanche Calypso.
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L'Eté
Aî.piniatae.

Hichelei et m geôles
Que le Gouvernement veuille célé-

brer le 13 juillet le centenaire de la
naissance de Michelet, je le com-
prends, Michelet est un de ses hommes
parce qu'il a calomnié les régimes pas-
sés, exalté la Révolution dans ce qu'elle
a de plus antisocial.

Au fond, ce n'est pas tant Michelet
dont le spiritualisme affiché gêne le
matérialisme maçonnique que le Gou
vernement veut glorifier, mais les im-
mortels principes de 89 que l'historien
chanta dans son poétique, mais peu
véridique langage, et la haine de l'Egli-
se qui fut l'inspiratrice des écrits de
Michelet.

A lire la presse gouvernementale.
Michelet est l'incarnation de l'esprit de
la Révolution.

Mais qu'entend-on par l'esprit de la
Révolution ?

Entend-on les institutions libres, la
liberté de conscience, la liberté politi- '
que, la liberté civile, la liberté indivi-
duelle, la liberté des familles, la liberté
d'éducation, la liberté des opinions,
1 égalité devant la loi, l'égale réparti-
tion des impôts et des charges publi-
ques ?

De tout cela nous sommes les parti-
sans militants ; c'est pour cela que
nous luttons ; tout cela nous l'invo-
quons au grand jour des discussions
publiques.

Ce véritable esprit de la Révolution
le gouvernement le répudie mainte-
nant, parce qu'il comprend que si la
Révofution s'est faite sans les catholi-
ques et contre les catholiques, elle a
été faite pour nous, Dieu le voulant
ainsi malgré les révolutionnaires.

Oh ! l'Histoire ! l'Histoire I ne pou-
vant l'empêcher d'exister, on a essayé
de la maquiller contre nous et Miche-
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lei fut de ceux qui se servirent d'elle
pour lui faire dire ce qu'eux mêmes
pensaient contre l'Eglise. Mais il est
trop tard, les catholiques sont à leurs
presses comme des artilleurs à leurs
pièces pour défendre la vérité, cette
patrie des intelligences. Et. dans ce
perpétuel combat de l'erreur et de la
vérité, l'erreur malgré ses calomnies
dit as'ez de vérités pour que la Vérité
ne puisse plus périr.

Dire que Michelet est un historien,
cela est vrai : dire qu'il a écrit l'His-
toire de la France est une îâus'sefé.
Michelet a écrit une Histoire à ininoûr
taire l'apothéose d'un parti politique
qu'il aimait et calomnier l'Eglise qu'il
détestait. L'amour ou la haine ne sont
p'às les conditions maîtresses du bon
historien, l'historien doit être surtout,
impartial, puisqu'il est un juge et juge
sévère du passé et l'éclaireur de l'a
venir.

On va donc célébrer le centenaire de
la naissance de l'homme quia calomnié '
l'Eglise; à cette fête on associera lés
les enfants des écoles et pour cela on
leur fera une lecture des ouvrages de.
Michelet.

Quelle page leur lira t-on?... celle où
Michelet devenu pasteur protestant
affirme sans sourciller que l'Eglise ap-
prend aux fidèles que la Foi seule justi-
fie, que pas n'est besoin désœuvrés?...
Sera ce le portrait de Jeanne d'Ark la
visionnaire?...

Pauvres enfants, ce qu'ils vont bâil-
ler 1 Mieux vaudrait leur acheter des
gâteaux ; manger un gâteau à l'école,
la veille du 14 juillet, graverait plus 1

profondément le nom de Michelet
dans leur fraîche mémoire, que le pa^
thos de l'instituteur sur la vertu civi
que du grand historien qui dit du mal
de l'Eglise et des catholiques.

J'faann d'Ark

_ p.
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HrSPANO-AMÉRICAINE

___. Sa,rLti3L_ro

Une dépêche officielle du maréchal
Blanco annonce que le bombardement
de Santiago a été suspendu hier pour
la sortie des non combattants et l'é-
change des prisonniers. En effet, oh a
échange _ officiers et 23 soldats blessés
contre 1 officier et 7 soldats prison-
niers.

Les troupes occupent les positions
choisies par le major Spiritus et se
mettent en mesure de repousser l'en-
nemi. Celui-ci a débarqué de nouvelles!
troupes dans la direction de l'ouest
pour s'unir à Callixto Garcia.

L'ennemi a achevé les travaux de
fortification et a placé des batteries sur
les points dominants.

Madrid. — Le maréchal Blanco a
télégraphié qu'il était impossible- de
faire parvenir en temps utile de nou-
veaux renforts à Santiago. La durée
de ia défense de la place dépendra de-
vivres et des munitions, à moins que
la garnison tente une sortie désespérée.

A Madrid, on attend le dénouement
avec une vive anxiété. Le moment
sera venu de songer à la paix.
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Madrid. — Une dé'pêç'i)e oui ;. >.
Cuba annonce qu'une nouvelle ex
lion américaine a débarqué à l'ouest de
Santiago.

Une seconde dépêche officielle d<
Santiago annonce que les troupes es
pagnbles de Santiago sont dé -idées à
luiter jusqu'à la dernière extrémité,

Les troupes américaines de renfort
dénarquées à l'ouest de Santiago
sont reunies avec les insurges coin
mandés par Callixto Garcia et
établi leur campement, dans des po-
sitions dominant la ville où des batte-
ries ont été installées.

__U:__ Espagne
Madrid.-— Les partisans du gouver-

nement affirment que malgré le grand
désir qu'a l'armée de continuer la lutte
le gouvernement croit qu'il, est maté-
riellement impossible de continuer la
guerre sans avoir des navires qui puis-
sent faire face à l'ennemi et en même
temps ravitailler Cuba.

On mande de Perpignan à la Liberté:
Une correspondance de Madrid don-

ne les renseignements suivants sur la
situation en Espagne. Le conseil des
ministres se réunit journellement,

Ce n'est un secret pourpersonne que,
tandis que MM. Gamazo, ministre des
travaux publics, et Romero Giron, mi-
nistre des coionies, sont partisans
la paix ; le général Correa, ministre

• de la guerre et le capitaine de vaisseau
Àunon; ministre de la marine, sou-
tiennent énergiquement la nécessité
de continuer la guerre. M. Sagasta
reste indécis ainsi que les autres mem-
bres du cabinet.

Le résultat de ce désaccord a été
l'ajournement de toute décision en at-
tendant de nouveaux événements.

Le maréchal Blanco, à qui le gou
vernement avait télégraphié pour lui
demander son opinion, a insisté 1
la guerre à outrance, faisant remar-
quer que les volontaires à Cuba ne
lent pas se résigner à remettre \'h,
aux Américains, alors surtout que la
majorité de la population est favora-
ble à l'Espagne.

La conférence que M, Sagasta yient
d'avoir avec l'ambassadeur d'Autrichi
est très commentée dans les cet:
politiques. On suppose que le prési
deutdu conseil demanderait les bon:
offices du gouvernement austro-hon-
grois pour mettre fin à la guerre. L'ar-
chiduchesse Elisabeth, mère de la ré-
gente, a eu aussi une longue conféren
ce avec M. Sagasta avant son dépari
pour Vienne.

On assure cependant dans les ce;
clés officieux que des négociation
pour la paix ne sont pas possibles pou.
le moment.

La grosse difficulté serait d'obtenir te
sanction des Chambres si le gouvi
ment renonçait à Cuba ou à Pou
Rico, car de nombreux sénateui
députés, quoique ministériels, ne
draient pas approuver le démembre-
ment du territoire.

Donc, tout fait croire que la guerre
va continuer.

Si l'escadre américaine se présente
sur les côtes de la péninsule, cet évé-
nement ne fera que contribuer à sur-
rexciter la passion publique.

Les carlistes commenceront à s'agi-
ter Ils paraissent décidés à profiter des
circonstances si la paix implique d.-s:
cessions territoriales, pour provoquer
un mouvement.

LA PRESSE ESPAGNOLE

Madrid. — Le Libéral démontre
que la paix est impossible :
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Don Rafaël n'eût pas hésité si long-
temps à se rendre à l'hacienda dôl
Valle, si une fée bienfaisante eût pu
lui faire connaître qu'à cette même
heure, et à trente lieues de lui, avait
lieu un incident de nature à concilier
pour la première fois son devoir avec
son amour.

Un messager, le même qui, quelques
jours auparavant, avait ramené 1« che-
val de don Rafaël à l'hacienda del
Valle, s'y présentait de nouveau, mais
cette fois avec un message pure-
ment personnel pour don Rafaël Très
Villas.

- Ce fut le lieutenant Vrtraegui, Ca-
talan assez peu cérémonieux, qui reçut
le messager.

D'où venez-vous ? lui demanda t-
il.

— De Oajaca.
*> Qui vous envoie ?
— Don Mariano Sylva.
— Que voulez vous au colonel ?
— Je ne dois le dire qu'au colonel j

lui même,
— Alors, au*» *» chercher à Huaja-

pam, à moins que vous ne préfériez
attendre son retour ici pendant quel
quelques jours, dit le Catalan.

— J'aime mieux l'aller chercher; le
message que je porte ne souffre pas de
retard. »

Le messager était donc en marche
pour Huajapam à l'instant même où
don Rafaël s'en éloignait, incertain,
comme on vient de le voir, de la di-
rection qu'il devait prendre.

Pendant ce temps d'hésitation, Tru-
jano, de retour sur le champ de ba-
taille jonché de morte et.de débris, fai-
sait agenouiller ses hommes pour ren-
dre publiquement, des actions de grâce
au Dieu des armées qui venait les dé-
livrer de- dangers d'un siège si long et
si pénible,

Morelos, de son côté, avait égale-
ment fait, prosterner ses troupes, et
don Rafaël n'était pas encore assez
éloigné pour que la voix des insurgés,
qui, de part et d'autre, entonnaient
des cantiques et" des chants pieux, ne
parvint pas jusqu'à lui.

À .ces chants lointains qui réson-
naient mélancoliquement à ses oreil-
les, des larmes de tristesse remplirent
se- yeux.

Se reportant tout à coup aux cir-
constances qui l'avaient forcé à chan-
ger sa ligne de conduite, il ypensa que,
s'il n'avait pu écouter que ses gêné
reux instincts, et non être entraîné
par un terrible devoir, sa voix se fût
mê'ée des premières à celles qui re-
merciaient Lieu du triomphe de la
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cause dont il s'était fait l'irréconcilia-
ble ennemi.

Don Rafaël repoussa bien vite ces
pensées loin de lui, et se résolut à
aller à l'hacienda del Valle pour y re-
tremper son âme sur le tombeau de
son père.

« Que Dieu protège celui qui fait son
devoir ! » se dit-il en mettant son che-
val au galop pour ne plus entendre ces
chants qui amolissaient son cœur par
les douloureux souvenirs qu'ils ré-
veillaient en lui.

CHAPITRE XI
L'orgueil et l'amour

Avant d'accompagner le colonel
dans le voyage périlleux qu'il com-
mence à travers d'une province si com-
plètement gagnée par l'insurrection,
que la capitale, Oajaca, restait seule au
pouvoir des Espagnols, il est d'autres
personnages dont il faut nous occuper.

En premier lieu, nous devons dire
ce qui s'était passé à l'haciertda de las
Paimas depuis le jour où don Rafaël
l'avait laissée pour ainsi dire à la dis
position du féroee Arroyo et de son as
socle Bocardo.

Jusqu'à ce moment, les deux guéril-
leros, réfugiés chez leurs anciens maî-
tres avec les débris de leur bande à peu
près détruite par le capitaine Très
Vilias, avaient bien voulu consentir à
se tenir avec eux sur le pied d'une
parfaite égalité.

Les deux bandiî3 mangeaient à leur
fcaole, se faisaient servir par leurs do-

m'astiques, et, de plus, jetaient, Bocar-
do surtout, des regards- d'admiration
assez alarmants sur la vaiselle d'ar-.
gent dont se servaient les propriétai-
res de l'hacfenda.

Plusieurs fois déjà le cupide guéril-
lero avait fait devant don Mariano,
des allusions à la richesse des roya-
listes, et, derrière lui, il avait souvent
essayé de démontrer à son compagnon
que des gens dont une si riche vais-
selle chargeaient la table ne pouvaient
être, dans le fond du cœur, que des
partisans dévoués à la cause des op-
presseurs.

« Voyez plutôt, disait il. nous qui
sommes de francs et loyaux insurgés,
nous en serions réduits, partout ail-
leurs qu'ici, à nous servir de nés doigts
pour fourchettes et de morceaux de
galette de maïs pour cuillers.»

Et la conclusion de so'n discours
était invariablement qu'il fallait traiter
en royaliste un maître qu'on servait
dans des plats d'argent; faire de ces
plats des piastres, et réduire don Ma-
riano à la condition de loyal in-urgé,
é'est à dire à l'obligation de manger
avec ses doigts comme les insurgés de
bon akn.

Mais Arroyo avait plus soif de sang
que d'argent, de destruction et de pil
lage, et il rejetait les propositions de
son associé.

Cependant, aprè 8 qu'il eût été forcé
de dévorer devant son ancien maître
et se- fliles l'outrage sanglant affligea
sa lâcheté par le capitaine Très-Villas,

il reporta sur eux une partie de là haine
terrible qu'il avait conçue pour don
Rafaël,

Peut être, au moment de fuir de
l'hacienda trop voisine de celle del
Valle, qui servait de forteresse au re-
doutable capitaine, y eût-il laissé quel-
que trace sanglante de son passage, si,
à son tour, Bocardo ne lui eût repré-
senté que, une fois débarassé de sa
vaiselle plate, don Mariano devenait
dévoué à la sainte cause de l'insurrec-
tion et respectable à tous les égards,
que les insurgés pauvres pouvaient
demander à leurs frères leur argent,
mats non leur sang.

L'épaisse intelligence du sanguinaire
Arroyo ne se rendait pas bien compte
de la valeur des raisonnements de Bo-
cardo ; mais il se laissait volontiers
guider par son astucieux compagnon,
quitte à se venger parfois de l'avoir
trop docilement écouté, et, pour ne
pas trop nuire à la cause qu'il avait
embrassée, il se rendit à l'avis de son
collège.

Bocardo fit main basse sur toute la
vaisselle d'argent et sur une foule d'au-
tres objets précieux qui ne se retrou
vèrent plus dans le partage fait entre
lui, Arroyo et les hommes de leur
bande, et tous délogèrent une nuit de
l'hacienda, non sans de vives appré-
hensions de voir à leurs trousses l'un
des terribles hôtes del Valle, don Ra-
faël ou le capitaine-Caldenas.

Quant aux habitants de las Palmas,
Us s'estimèrent trop heureux que l'ou-

trage n'eût pas suivi le vol, et de rester
1 honneur et la vie saufsr

Eclairé désormais sur le danger de
vivre plus longtemps dans une habita-
tion que son isolement mettait à la
merci des royalistes ou des insurgés
don Mariano Silva avait pris la résolu-
tion de se retirer à Oajaca.

A son avis, il y avait moins de dan-
ger à se réfugier dans une ville toute
dévouée au vice- roi, dans laquelle en
ne manifestant pas des opinions qui ne
lavaient pas encore compromis
trouverait au moins la sûreté.

Pendant, quelques jours, diverses
causes s'opposèrent à l'exécution de
son projet.

L'hacienda de San Carlos, habitée
par l'homme dont il devait faire soi.
gendre, don Fernando de Lacara, n'é-
tait qu'à quelques lieues de la sienne,
et Marianita ne se souciait pas de quit-
ter ce voisinage. Sans en avouer le mo-
tif, elle avait mille objections à ce dé-
part.

Il en était de même de Gertruols.
Les souvenirs que lui rappelaient l'ha-
cienda de las Palmas lui en rendaient
le séjour à la fois pénible et doux èl
l'on sait,en amour, quel empire -exerce
la douleur, surtout sur le cœur des
femmes.

Les douloureux souvenirs ne man
quaient pas àGertrudisdans l'hacienda
de las Palmas.

Combien de foi*,- au soleil couchant,
ses yeux n'avaient-ils pas erré avec
une mélancolie rêveuse sur la grande
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« Les Etats-Unis, dit-il, prétendant

s'emparer de Cuba, mais l'armée espa-
gnole est décidée à repousser une pa-
reille prétention. Quand bien môme
l'armée se résignerait, 90.000 volontai-
res décidés à soutenir le drapeau espa-
gnol continueraient la lutte au cas où
les soldats espagnols quitteraient Cu-
ba, la guerre serait poursuivie par les
habitants qui ne veulent pas devenir
Américains.»

L'Impartial dit que le gouverne-
ment est préoccupé des agissements
des carlistes.

Le même journal dit qu'un aide de
camp de Maximo Gomez aurait déclaré
que son général croyait qu'une nou-
velle insurrection éclaterait contre les
Américains à Cuba, parce que ceux-ci
veulent, non pas établir l'indépen-
dance de l'île, mais la soumettre à leur
domination.

LES CARLISTES
Les conciliabules des carlistes de la

province et surtout des pays basques,
de la Navarre et sur la frontière pyré-
néenne, préoccupent le gouverne-
ment, car les partisans du prétendant
ne dissimulent plus leurs projets de se
soulever, si la paix est conclue, avec
des pertes territoriales.

  

'IÉO naufrage de cla Bourgogne»

Paris.— Le ministre de la marine a
reçu hier M. Jules Siegfried, sénateur,
MM. Brindeau et Rispal, députés delà
Seine-Inférieure,quisont allés appuyer
la demande de secours qu'ils avaient
adressée en faveur de l'abordage de la
Bourgogne.

Le ministre a répondu que le désir
exprimé par les représentants du Ha-
vre était conforme à ses intentions et
qu'il s'efforcerait de venir en aide dans
la plus large mesure possible aux in-
fortunées victimes de cette terrible ca-
tastrophe. La souscription ouverte au

i avre en faveur des familles des vie-
ïmes de la catastrophe a déjà produit

26.455 francs.
Le président de la République a

souscrit 500 francs. D'autre part, on
annonce de Montpellier que le conseil
municipal de cette ville a voté 500
francs pour le même objet.

New-York. — La Touraine est par-
tie hier de New -York. Elle avait à
oord une partie des survivants de. la
Bourgogne, un très grand nombre de
passagers de toutes classes et un char-
gement important.

La recette de cette traversée est su-
jérieure à celle des traversées précé-
ont, 63
La perte de la Bourgogne n'a donc

eu. aucune conséquence sur le départ
'hier.
New-York. — M. Bruwaert, consul

le France à New-York, après avoir
i ait prêter serment aux survivants de
l'équipage de la Bourgogne, a reçu
aurs dépositions.

Les marins français ont déclaré que
e commandant Deloncle, qui se tenait
sut le banc de quart, fut grièvement
dessé au côté par le bout du mât de
>eaupré du Cromatyshire. Quoiqu'il

né put se rendre compte des avaries,
le commandant ordonna d'amener les
anots de sauvetage, et à tous les hom-
aes de l'équipage de rester à leurs
ostes respectifs.
L'ordre fut exécuté, mais les passa-

vers de toutes classes pris de panique,
se ruèrent sur le pont, rendant ainsi

,ute manœuvre impossible.

____ - —

i SITUATION EU ITALIE
R0me. — pour en flnir plus tôt avec

i session actuelle la Chambre tient au-
jourd'hui dimanche deux séances. »f

Les mesures d'ordre publier seront dis
utées dans celle de l'après-midi.

L'extrême gauche a décidé d enta-
mer des négociations relativement à
a loi sur les domiciles forcés, mais le
iabinet posera sur ce point la question
le confiance. . ,

On a été quelque peu surpris de voir
rae dans le vote d'hier sur la demande
sn autorisation de poursuites contre
:es députés socialistes l'extreme-gau-
fhe n'a pu réunir que 57 voix.

Depuis les troubles de mars dernier
I a été supprimé 115 journaux dont

70 socialistes ou républicains et 26 oai

tholiques.
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MAX RÉGIS A ALGER
Alger. — M. Max Régis est arrivé

ce soir à bord du paquebot de la Com-
pagnie transatlantique le Bugeaud. A
sa descente M. Max Rigis est monté
aussitôt dans une voiture qui l'atten-
dait au débarcadère, mais un grand
nombre de personnes massées sur le
quai et les rues avoisinantes dételè-
rent les chevaux et tirèrent à bras la
voiture jusqu'à la mairie où Max Ré-
gis prononça une allocution dans la-
quelle il a fait le procès de la munici-
palité. Cette allocution a été accueillie
par les applaudissements de la foule
et les cris de: Démission. Démission.

Le cortège parcourt ensuite la rue
Bisb-Azoun en chantant des refrains
antijuifs, entrecoupés de cris : A bas
les juifs!

Le cortège se rend ensuite à la villa
antijuive sans autre incident.

 : *

Les Retraites ouvrières
Paris. — Le ministre de la guerre a

reçu, hier, la délégation du groupe
parlementaire, chargé des questions de
retraite du personnel civil des manu-
factures de l'Etat.

MM. Le . Hérissé, Borye, Maurice
Faure, Gallet, Stanislas Ferrand ont
exposé la situation faite aux ouvriers,
et ont demandé qu'il soit sursis au con-
gédiement des vieux ouvriers et pro-
cédé à l'embauchage au fur et à me-
sure des besoins.

M, Cavaignac a promis à la déléga-
tion d'examiner toutes ces questions
avec bienveillance et de prendre rapi-
dement une résolution.

nouvelles BWerw
Un singulier boycottage

Berlin. — Un grand industriel de
Nennkirchen, le baron S'uuim, que ses
ennemis politiques appellent le roi Stum
a été comme on le sait ballotté aux
dernières élections da Relchstag par le
candidat du centre.

Un organe de la circonscription avait
appuy'é son adversaire.

Le roi Stumm vient de lancer en consé-
quence un ukase adre*sé à ses ouvriers.
Dans ce manifeste, M. 'Stumm dit : « La
Gazette de Nennkirchen m'a calomnié. Je
considère donc qu'il va de soi qu'aucun
ouvrier ne recevra plus cette feuille chez
lui. »

Déjà, le baron Stumm avait interdit un
autre journal qui s'était attaqué à lui. Il
est allé jusqu'à enjoindre k ses ouvriers
de boycotter les rrmehands qu'ils sau-
raient être abonnés à cette feuille. Vive
la liberté !

Le monument Leconte àa l'Isle
Paris. — Aujourd'hui & été Inauguré au

jardin duLuxembourg le monument élevé
par souscription au poôle Leconte de
1 Isle, l'auteur des « Poèmes Barbares ».

Le monument, œuvre du. sculpteur De-
nys Puech a figuré au dernier salon du
Palais de industrie.

M. José Maria da Hérédia, président du
comité, directeur de 1 Académie française,
a pris la parole.
_ : _ _» , —i

petite^ jtoûVéiièf
Rambouillet. — Hier soir a eu liem une

retraite aux flambeaux à laquelle assis-
tait le président de la République du
balcon du château .

Copenhague. — On dément à la cour de
Danemark la nouvelle publiée par un
journal de Paris des prochaines fiançail-
les du prince Louis Napoléon avec la
grande-duchesse Hélène, Elle du grand-
duc Wladimir.

Saini-Pétersbourg. — L& reine de Grè-
ce s'est rendue hier à Péterhof, où elle a
été reçue à la gare par l'empereur et
l'impératrice, ainsi que par l'impératrice
douairière.
lï_i_i«iiiiÎBÏÏisW^
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Combien de femmes il a endeuillées de-

puis trente ans ! Ce serait effrayant à
supputer.

Voilà quelques années ciéjà qu'il nous
avait laissés en paix. Le publie s'aban-
donnait à croire qu'on avait, enfin, ap
pliqué l'un de ces mille systèmes qu'à
chaque catastrophe les journaux repro-
duisent, et que ce serait fini.

Hétas 1 da système, it n'en est point
d'eifioaoe, et le seul c!e.t la prudence, en

i tout et toujours. Et encore, il y a des fa-

talités : des volcans comme celui de l'au-
tre jour, à Frameries, en Belgique.

Le grisou est un gaz, combinaison de
carbone et d'hydrogène dans la propor-
tion de 4 parties en poids d'hydrogène et
de 12 de carbone ; c'est donc, pour les
chimistes, un hydrocarbure, comme le
gaz d'éclairage, l'acétylène et tant d'au-
tres produits formés des deux mêmes
corps simples.

Le grisou est celui des hydrocarbures
qui renferme le plus d'hydrogène.

On 1 appelle encore méthane ou gaz d»s
marais ; il se dégage, en effet, par dé-
composition de matières végétâtes sous
l'eau. Il est incolore et brûle avec une
flamme pâte, à peine éclairante.
. De même que si l'on chauffe de la
houille en vase clos, on obtient des pro-
duits gaz-ux divers et, principalement,
du gaz d'éclairage ; de même, le charbon,
dans les couches, donne lieu à une distil-
lation lente. Le résultat est le griBou, qui
s'échappe des pores du combustible quand
il y a des poches naturelles disposées à
le recevoir, ou qui se mêle simplement à
l'air circulant dans les galeries.

On le connaît peu ou point dans les
bassins houillers, où les couches de
charbon sont plus régulières, moins tour-
mentées; il s'écoule alors insensiblement.
Au contraire, là où les «trates forment
mille tortueux replis, il y re^te enfermé,
quitte à en sortir à la moindre occasion
comme un démon furieux trop longtemps
enchaîné.

Il y a quelques années, je visitai le
charbonnage de Crachet-Picquery, près
de celui de l'Agrappe, a Frameries, en
Belgique.

J'étais coaduit par un ingénieur qui étu-
diait de prés le terrible ennemi. Il y avait
là des couches où II était accumulé prêt
à bondir. Mon guide y avait mis un long
tuyau à gaz muni d'un robinet, et telle
était la pression, que l'ouverture de ce
robinet donnait un jet sitflant compara-
ble à celui d'un fort robinet de purge de
machine à vapear ; on ne s'entendait
plus.

Un manomètre, vissé sur le tube, don-
nait instantanément une pression de 20
atmosphères. La lampe, mise auprès du
robinet ouvert, baissait aussitôt et deve-
nait bleue. Cela impressionne !

Vous la connaissez, la lampe de sûreté,
cette géniale trouvaille de Davy, où la
flamme est séparée de l'atmosphère am-
biante par une toile métallique à mailles
serrées Cett» enveloppe permet bien au
grisou de venir jusqu'au feu de la lampe,
mais elle limite l'explosion possible à une
Insignifiante déflagration restant circons-
crite à l'espace clos par la toile ; celle-ci
n'est pas traversée. Les mineurs recon-
naissent à l'aspect de la flamme s'il y a
plus ou moins de grisou dans l'atmos-
phère de la mine On a même construit
des lampes spéciales, baromètres très
sensibles.

Seulement, il ne faut pas qu'on rouvre
la lumerotte. Et puis, pas de pipe ni
d'allumettes. Il faut aussi que le grisou,
qui sort ae la couche, soit balayé par le
courant d'air, et qu'on prenne garde aux
explosions de trous de mine.

Si l'on transgresse l'une de ces pres-
criptions, la catastrophe peut se produire
avec sa soudaine horreur.

Ouvrir les lampes 1 la grande préoccu-
pation des inventeurs de lampes, et ils
sont cent, si pas mille, c'est d'empê-her
l'homme d'ouvrir. Dans tel système, s'il
veut le faire, la flamme s'éteint aussitôt.
Telle autrenepeutêtreouvertequ'à l aide
d'un très fort aimant. On a aussi des
lampes à clefs compliquées.

Mais il y a, dans la mine, des femmes
et des enfants 1 Ceux-ci, surtout, oublient
vite les accidents.

Tout le monde, dans la bure, se fami-
liarise avec le danger, et si la lampe
d'un mineur travaillant loin de ses cama-
rades, s'eieint, il est pénible d'en aller
quérir une autre, à une grande distance,
dans l'obscurité. Alors, Il y a des trucs
pour ouvrir, et une allumette, dans le pli
d'une poche qui n'a pas été inspectée à
la visite rapiae de la descente est vite
allumée. Le malheur se produit, tout est
tordu, secoué, brûlé, et, dans l'effrayant
désordre qui suit, allez donc faire une
enquête et trouver la cause 1...

LE PÉRIL*ALLEMAND
Une étude du docteur Emst sur l'évo-

lution économique de l'Allemagne nous
fournit des renseignements précieux sur
la situation de nos voisins d'outre-Rhin.

Le développement économique de cette
partie de l'Europe centrale ne date en
réalité que de 1850. L'Allemagne ne fit
cet essai que le jour où il lui fut permis
de mettre un frein à la concurrence plu-
tôt encombrante des Anglais.

D'antres circonstances vinrent y con-
courir comme : la découverte des champs
aurifères en Californie ; les lignes de
chemins de fer ; la guerre de Crimée qui
assura à l'Allemagne une clientèle russe ;
la guerre de sécession qui suspendit
l'Importation des blés américains.

Cette révolution économique fut pro-
gressive mais lente. La guerre de 1870 y
apporte incontestablement un nouveau
facteur. La guerre est évidemment un
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moyen de consommation ; elle a donc
pour conséquence de produire une cer-
taine activité économique. C'est ce" qui se
produisit en Allemagne à la suite des
événements delà camoagne de 1870 71
Puis il ne faut pas oublier que nos mil-
liards contribuèrent quelque peu à aider
nos ennemis dans de nouvelles entre-
prises.

£,a production allemande fut dès son
ëébut, inexpérimentée; c'est ainsi qu'elle
fabriqua assez d'ouvrage en fer pour en
approvisionner le monde entier. Le krach
de 1873 vint apprendre aux industriels
de Berlin que la oré ipitatlon donne tou-
jours de fâcheux résultats.

Puis il fallut lutter contre l'article an-
glais et contre l'article français ; le bon
marché remplaça la solidité et l'élégance
mais l'article allemand y a gagné à ce
jeu une mauvaise réputation. En même
temps, les denrées alimentaires devinrent
insuffisantes ! Au lieu d'exporter,, il fallut
Importer et la diminution des tarifs de
transport amena la concurrence des blés
américains.

C'est dans cette situation économique
que se trouvait 1 Allemagne en 1875, et ce
sont ces divers événements qui la for-
cèrent à modifier sa politique commer-
ciale.

Comment les Allemands se sont-Ils ti-
rés d'embarras ? en suivant une tactique
toute opposée à celle des Anglais.

L'Allemand Inonda tous les pays de ses
échantillons et les infecta de ses voya
geurs. Tandis que l'Anglais envoyait ses
tarifs et prix-courants en langue anglaise,
1 Allemand, lui, rédigea les siens dans la
langue du pays. L'Anglais fabriquait sans
s'occuper des goûts de l'acheteur ; l'Alle-
mand s'inquiéta des besoins du marché
avant d'y porter ses produits. C'est ainsi
que l'industrie allemande a su s'adapter
à toutes les exigences.

Cependant le docteur Ernst, en étu-
diant le développement économique de
l'Allemagne n'a pas entendu déprécier
les avantages du marche français dont il
reconnaît la supériorité. -

A ce jeu d'siileurs, l'Allemagne est de-
venue un pays indu.triel et y a perdu
son agriculture. Elle a songé à se res-
saisir par la colonisation, il était trop
tard. Le partage du monde s'était fait sans
elle.

Et, de tout ceci, il ne Rerait peut-être
pas téméraire de tirer cette conclusion,
savoir que l'avenir économique des Alle-
mands est peut-être des plus- limité.
Tous leurs débouchés se trouvent dans
les nations étrangères. L'Allemand n'a
d'autre expansion que l'étranger, et dès
maintenant on peut, dire que la vie natio-
nale est gravement compromise chez nos
adversaires. La question sociale chez nos
adversaires, c'est le pain quotidien qui
va manquer à l'ouvrier de l'industrie.
Et celui-ci l'a déjà compris ; il sent déjà
toutes les terreurs de la faim; aussi s'est-
il éperduement je'é dans tes bras du so-
cialisme. Mais cette question, ce ne sont
pas les thé-Hes creuses de Karl Marx qui
la résoudront.

Aussi, pouvons-nous dire dès mainte-
nant que le péril économique de l'Alle-
magne est une menace pour l'Europe en-
tière.

Georges de Massue.

CHRONIQUE OU SPORT
Courses de Charbonnières

Favorisées par un temps splendlde, les
courses d'ânes de Charbonnières ont attiré
hier, à l'hippodrome de Saime-Luce, une
foule aussi nombreuse que eho si«.

Les épreuves, bien menées, ont été in-
téressantes, et nous n'avons pas d'acci-
dents à enregistrer,

Ea voici les résultats :
l -- course.— Prix des haras: 1" Friska;

2' Mon-Espoir ; 3' Lou Bizé.
2' course. — Prix du Comité.— Pre

miere épreuve : 1" Baptiste ; 2' Marquis.
Deuxième épreuve : 1* Sidi Cadet2- Jo-
séphine.

3 -course, — Prix de la Source. — I"
Mon-Espoir;2- Friska;?,- Lou-Bizé.

4' course. — Prix dés Dames. — _*'•
Mon-Espoir ; 2- Figaro.

5' course. — Grand prix de la ville de
Charbonnières. — f" Friska ; 2 - Mon-
J_spoir;3" Gamin,

6 course. — Prix Sainte-Luce. — 1 • •
Chariot ; 2 - Pedro ; 3" Charl,< tte.

!• course. —Prix des Baigneurs. ~.iï'
Mon-Espoir ; 2- Roi-Sokil ; 3' Gamin.
_ . +

POUR RSHE

Post-scriptum d'une lettre de Calino à
son fils actuellement sous les drapeaux :

a Je m'aperçois que j'ai oublié de t'an-
noncer que ta sœur a été demandée en
mariage. Ce sera pour ma prochaine lettre.

*
* * 

Les protestants de Ssint-PIerre à Man-
chester ne sont pas généreux, paraît-il.
L'anecdote suivante, que content les
journaux anglais, l'indique.

L'autre jour, au moment de la quête, le
pasteur apostropha ses ouallle.-s :

« Mesam's, leur dit-il, je compte que

quelqu'un d'entre vons voudra bien à
l'avenir déposer du fil et une aiguille
dans la bourse, afin que je puisse coudre
les boutonB que je trouve toujours après
la quête.
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POLITIQUE, LITTÉRAIRE ET ILL-U-TRÉ
Pa aissam tous les fumiers Dimanches da Mois

Abonnements :™ M„y; g™.
Ce journal est très intéressant, tant

au point de vue politique qu'au point
de vue littéraire, il est déplus accom-
pagné d'illustrations charmantes ; on
le trouve dans la pluoart des kiosques
de notre ville. C'est faire acte de chré-
tien et de français en s'y abonnant, ,
car c'est favoriser la diffusion de la
bonne presse dont la France a tant
besoin.

Plusieurs personnes s'étant plaint
que * © -Petit C»I1_OIÏ<I»IG> était
trop cher à 50 centimes le numéro,
l'administration du journal s'est em-
pressée d'en faire une éd lion à 25 cen-
times ; le journal de 50 centimes le
numéro ; abonnements, un on : S fr.;
six mois : 3 fr.; n'en subsiste pas
moins et a été considérablement,
agrandi.

On peut s'abonner : 35, ras de
Conae, à ï'/mprtm rie Untoursutls, et
dans tous les bureaux de poste.

'Chronique' Locale'
I_22 CA_,_JKTDEt_Eja;. - Lundi 11 juillet.

19-- jour.
Soleil : lever, 4 h. 10 ; coucher, 8 h.
Lune : D Q
Saint Savia.
Sainte Benoîte.
1896.— Colonies.— A la Cbainb-e, on dis-

cute l'Interpellation de M. Pourcruery de
Bois&erin sur les laits déplorables qnl se pas-
sent à Madagascar, conséquence de la pré-;
senee au goaver-nement de l'Ile de l'anglo-
phile Laroche, de la reine et da gênerai
Voyron.

Conseil muxticipal. — Le conseil mu-
nicipal d» Lyon se réunira en séance pu-
blque, à l'Hô r-y de Ville, le mardi 12
juillet 1898, à 8 heures du soir.

A l'ordre du jour :
Adduction des eaux du lac d'Annecy. —

Projet Annecy-Lyou.
Question deM. Faugier, au sujetdupro

jet de loi portant réorganisation du sys-
tème administratif deM hôpitaux et des
bureaux ce bienfaisance, qui est actuel-
lement soumis au Sénat par le gouver-
nement.

Question de M. Péronnet au sujet du
viaduc de larueHénon.

F«cu!té catholique dee Lettres. —
Sept étudiants de Ja Faculté cathodique
des lettres ont été déclarés admissibles à
l'examen de la licence littéraire et six dé-
finitivement admis. Cs t.ont : M. l'abbs
Chagdy, du diocèse de Belley, fct M. l'ab-
bé Dubceuf, du diocè-e de Lyon, reçus
avec mention honorable ; M. l'abbf Guil-
lon. du diocèse de IMley ; M. l'abbé Gon-
thier, du diocèse de Taréntatse ; M. l'abné
Min«ot du dioeèse, de Vivier*, et M. Joan-
nèsRoux de Lyon. Les examens conti-
nueat.

Ecole supérieure de cotumeroe de
Lyou. — Les concours d'entrée auront
lit u le lunii 3 octoure 1898 au .iège de
l'Ecole, rue de la Charité, 34.

Sont admis à se présenter a ces concours
les jeunes gens âges de 16 ans au moins
au 1 • juillet 1898.

Les demandes d'inscription doivent être
adressées à M. le directeur d8 l'Ecole
avant le 18 septemore prochain.

Le ïeu d'artifice du 14 Juillet. — La
Compagnie des Bateaux- Omnibus orga-
nise pour la soirée du 14 juillet un ser-
vice de bateaux qui stationneront au mi-
lieu de la Saône pendant toute la durée
du feu d'artifice.

Mais, pour que chaque spectateur unis-
se être assis sur le pont du bateau, le
nombre des places sera forcément très
limité et elles devront être prises d'a-
vance.

La Compagnie mettra »n vente, à partir
de lunoi, des tickets spéciaux au prix de
1 fr. pour les grandes personnes et ae 50
c? il imes pour le. enfants au-iess.us o._
15 ans.

Chacun pourra, se las procurer su bu-
reau de la Compagnie, 13, rue, d'Enghiea,
et aux pontons de Bellecour, La FeuiUee
et Vaise.

Trois bateaux partiront de Perraohe,
toucheront au ponton d'Ainay et vien-
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dront s'ancrer près de la passerelle Saim,
Georges : les voyageurs seront reconduis
ensuite au ponton de Bellecour.

A l'Hôtel Dieu. — On a transporté &
l'Hôtel

1
 Dieu la femme Verimf} 49 ans

qui, en tombant de sa h-rutènr, s'était
fait une grave entorse au pi*d>droit.

Tapage nocturn. — Vers 11 h. Ii2 un
soir, plusieurs jeunes gens, pris de bois-
son. o-<t pénétré dans i'établià8«,ment de"
Mme Giraudler. débitent», grande rue de
la Guiiiotière. 196, et ap'è* ayoïr'causé du
scandale ont frappe ia propriétaire __
oafé à coups de poings et de pied. Le«
agents prévenus ont alors arrête les nom.
mes Vi< tor Bonnod, 28 ans, route de Gre
noble, 16, et Céiestin < G-oléas, 21 ans*
route de Grenoble, 18 II» aurout a rendre
compte de leur conduite au commissaire
de police.

Collision. — Un breàck, conduit parM
Vautrin, et un tombereau chargé de gra-
vier se sont heurtés sur la place des Ter-
reaux.

Comme les dégâts ont porté sur l'un et
l'autre des véhiculas et que les deux con-
ducteurs s? sont mutU"Uement renvoyé
la responsabilité de l'accident, le juge de
paix sera appelé à traacher la question.

Dans la rue. — Le sieur Chardon, vol-
turier, était occupa, rue de Bourgogne, à
décharger, avec l'aide d'un confrère, une
pièce de vin de sa vo'ture, quand brus-
quement le cheval ayant fait un mouve-
ment en avant, le tonneau est tombé sur
la chaussée et s'est défoncé.

Une quarantaine de litres du précieux
liquide ont été perdus.

Grf.ve accident. — Un accident qui
aurait pu avoir de terribles conséquen-
ces, s'est produit sur le chantier établi
par M Frérot, entrepreneur, dans une
maison en construction du cours Vitton
prolongé D s ouvriers ebarpentiets tra-
vaillaient hier matin sur un échafaudage
dont on n'avait malheureusement pas vé-
rifié la solidité, lorsque, tout à coup,
vers dix heures, il s'é -roula entraînant
dans sa chute les ma heureux ouvriers
qui reçurent des blessure, plus ou moins
grave».

On releva et on transporta à l'Hôtel-
Dieu les trois victime», dont l'une, le
jeune Chevalier, 15 ans, portait une grave
entorse au pied droit ; les deux autres, les
frères Trionard, avaient reçu, l'alné, une
fracture au pied droit, et le plus jeune, de
multiples contusions sur tout le corps.

L'on pense au soulagement qu'éprou-
vèrent tous les témoins du drame 'ors-
quils s'aperçurent que les blessures
étalent, en somme, légère», en égard à
celles qu'on aurait pu redouter.

Chronique du îeu. —A 11 heures du
soir, le feu a été communiqua par une
lampe à la tenture d'une baraque instal-
lée sur la place de Paris. Les personnes
présentes ont rapidement arraché une
partie de la tenture enflammée et mis fia
à ce commencement d'incendie.

Un désespâré. — Un employé des bu-
reaux du P.-L.-M., nommé Georges
Henny, demeurant à Paris, rue de Cha-
renton, 127, s'est tiré, sur le cours La-
fayette, uu coup de revolver au côie gau-
che. Transporté à l'Hôtel-Dieu par les
soins ducomm s.airede poiice, on a cons-
taté que soa éiat, quoique grave, n'ôtaiî
pas désespéré.

Après boire. — Hier matin vers _ heu-
res l'attention des gardiens de la j»ai_ était
attirée parles cris de « au secoaïs» pous-
se* à l'angle de ia rue delà Par* -Dieu et
de la rue Molière.

L'aiarme était donné, par.- le sieur Ali-
bsrt, tailleur, qui déelara aux agent»
qu'il venait d'être frappé par piusieursi
individus avec lesquels il avait passé la
soirée.

Les agresseurs avaient d'ailleurs dis-
paru avant l'arrivée des agents.

Comme le plaignant était dans un état
d ébrieté assez avancé on l'a accoE-nagnô
à son domicile.

L'aiÎAire Duper/ay. - L'tuetruciion
de i affaire Duperray, ce notaire de Bri-
gnais qui avait pris la tuite eu laissant un
passif considérable, puis s'était constitué
prisonnier, n'est pas encore terminée. M.
le juge Peilenc, qui «'on occupe, attend
en effet le résultat de certaines exper-
tises assez longues, et le dossier ne pour-
ra .tre prêt pour la session d'assises du
moi* d'août.

L'enquête a révélé que le krach de
l'étude Duperray éta'.t bien plus impor-
tant qu'on ne l'avait cru au premier
abord. Le déficit dépasserait 300.000
francs ; c'est aire combien de maiùeu-
reux l'ex-notaire entraîne dans sa ruine.

Société lyonnaise dos Bea_:_ Arts. —
A la suite de l'assemblée générale annuelle
tenue la 88 juin écoule, le comilè d'adminis-
tration s'est réuni en séance pour procéder
au renouvellement intégral de son bureau,
le lundi, 4 juillet courant, au siège social.

Nous donnons ci-arrôs la composltiion do
bureau pour l'e_erci,oe 1898 99, tollé qu'elia
résulta du vote émis le 4 juillet précité : "

Sont éms ou réélus :

oiaise, déserte comme au jour otrdon
ïafael accourait vers elle, bravant la
mort pour la voir quelques heures plus

l
° Lorsque, dans le premier moment
îesa douleur, lorsque, dans Mt pre-
mière ardeur de vengeance, don Ra-
ael avec cette âpre volupté qu'on
Trouve parfois à se déchirer le cœur,
'ut on en briser un autre, s'était élan-

cé au galop vers Oajaca, après avoir
4foui dans la terre qui couvrait son
nère le gage d'amour de Gertrudis en
ïnoncant àelle sans l'en prévenir, la
:S fille l'hait attendu avec une

^LlSpïfflt 'btentôt effacé par M
au?êSVii encore de mortelles an-
Ssavaient rempli son cœur, t .
8 S avons dit, au su et de don, Ra-
*-S ïrauâes transitions insensibles
^kmreUes les habitants de las pa -

mentoudonRaiaeiset>

l'hacienda, ?. S°J °Vea dedertrudls
venant Jusqu.mx oremes ^

ne '^?*,Sîte_St empreinte de
voix ̂ /^^

f0
Sd elle échangeait

^Tilfafaiteubesoin d'appeler,* son

aidl%%

pitaine en s'écriant : « Oh ! Rafaël, le
poignard d'Àrroyo me ferait moins de
mal que votre abandon. »

« Qu'avez-vous fait, mon père ? dit-
elle tristement à don Mariano lorsque
le capitaine se fut éloigné avec sa
troupe.

« vous l'avez blessé drms son orgueil ,
par des paroles irritantes, à l'instant où
par égard pour nous, i! renonçait à
exercer sa vengeance sur l'un des
meurtriers de son père. Peut-être avez-
vous fait mourir sur ses lèvres des
mots d'oubli et de réconciliation. Vous
avez anéanti le dernier espoir de votre
pauvre fille. »

L'hacendero ne répondit rien ; il re-
grettait lui même ses allusions bles-
santes envers un ennemi dont la géné-
rosité sauvait sa vie et celle de ses en-
fants.

Après le départ des bandits d'Arroyo,
une morne tranquillité régna dans l'ha-
cienda de las Palmas, et,, dans le si-
lence de la solitude, Gertrudis, tout en
se demandant â chaque miDUte du jour
si réellement don Rafaël ne l'aimait
plus, ne pouvait se faire qu'une ré-
ponse certaine, c'est qu'elle l'aimait, et
qu'elle l'aimerait toujours.

Une après-midi, la seconde qui avait
suivi le départ d'Arroyo et de sa ban-
de le soleil se couchait au loin dans
la plaine, comme ce jour où, quelques
semaines auparavant, elio attendait à
chaque instant l'arrivée de don Ra-
faël Les eaux s'étaient retirées et la

'r-__baane avait pris un aspect plus
riant que ce jour-là. Desséchée alors,
elle était maintenant couverte d'une

col&ïante yerdurel

Tout à coup, une demi douzaine de
cavaliers apparurent dans la plaine.
Ils semblaient venir des collines qui la
bordaient, car ils tournaient le dos à
l'hacienda ; des banderoles aux cou-
leurs d'Espagne flottaient au bout de
leurs lances.

Un cavalier seul précédait les cinq
autres '; puis bientôt a'autres soldats à
cheval se montrèrent après les pre-
miers, mais Gertrudis ne jeta sur eux
qu'un regard indifférent.

Toute son attention était absorbée
par le cavalier qui marchait seul en
tête des autres.

Son cœur, plutôt que ses yeux, avait
deviné son nom et sa condition,

« Moi aussi,;, se dit elle, j'ai été im-
prudente dans mes paroles, lorsque
j'ai prononcé l'anathème contre les
fils du pays qui trahiraient la cause.
Qu'importe, à la femme qui aime, la
bannière que suit son bien-aimé ?
Celle-là doit être la sienne : que n'ai-je
fait comme ma sœur ? Oh 1 Marianita
est bien heureuse ! »

Et, le cœur gonflé de soupirs, le re-
gard voilé de larmes, elle continuait à
suivre de l'œil le cavalier dont la tète
ne se détourna pas une seule fois vers
l'hacienda, qui ne tarda pas à se per-
dre, avec son escorte dans la brume
dorée du couchant.

C'était don Rafaël, obéissant aux or-
dres qui l'appelaient, et qui, pour ne
pas laisser voir sou trouble et sa dou-
leur aux soldats de sa suite, n'avait
pas osé jeter ses regards derrière lui,
' Peu devait importer maintenant à
Gertrudis_-'éndroit qu'elle habitait avec
sqn père, Il ne lui restait _ l'hacienda

que de douloureux souvenirs ;' mais,
nous l'avpns dit, ces douleurs mêmes
l'y attachaient, et la jeune fille ne put
voir sens tritesse, comme si le départ
de las Palmas devait briser le dernier
lien entre elle et don Rafaël, le mo-
ment où il allait falloir quitter cette
triste demeure,

Depuis que le capitaine ne respirait
plus le même air qu'elle, Gertrudis
n'avait eu d'autre plaisir que celui de
faire soigner le beau cheval bai brun
de don Rafaël, qu'on avait repris et,
ramené à l'hacienda.

Sur ces entrefaites, le mariage de don
Fernando avec Marianita s'était accom-
pli. Résolue déjà bien longtemps avant
que la guerre civi}e n'éclatât, cette
union n'avait pas trouvé d'obstacles
chez l'hacendero, malgré ses idées po-
litiques.

Don Farnando était espagnol, ij est
vrai, mais il avait la parole de don Ma-
riano, et, en outre, celui-ci ne vou-
lait pas offrir en holocauste le bonheur
de sa seconde fille ; n'était-ce pas assez
déjà d'une victime ? D'ailleurs, comme
beaucoup d'Espagnols â cette époque,
don Fernando Lacarra avait adopté
pour son pays celui qui renfermait ses
affections, et, par cela même, ses sym-
pathies étaient acquises à ses compa-
triotes d'adoption.

Peu de jours après son mariage, il
avait ammené sa jeune fen__aô à son
domaine de San Carlos, voisin, de ce-
lui del Valle, et, comme lui, situé sur
les bord do l'Ostuta supérieur qui cou-
lait entre les dm:i haciendas, non loin
du lac du même nom.

Ce domaine, gardé par tte nombreux

domestiques, que l'insurrection n'a-
vait pas dispersés comme ceux de Ma-
riano, offrait une plus grande sécurité
comparative que l'hacienda de las Pal-
mas, et don Fernando voulait y don-
ner asile à sa nouvelle famille ; mais
don Mariano, dans le but de dissiper
la mélancolie de sa fille par le bruit et
par le mouvement d'une grande ville,
préféra se retirer à Oajaca.

Le jour du départ, Geitrudis avait
refusé la litière qu'on lui avait prépa-
re. ; elle avait mieux aimé faire seller
pour elle le cheval qui tant de fois
avait porté don Rafaël, et, comme si le
fougueux Roncador eût senti qu'il por-
tait l'objet le plus, cher à son ancien
maître, il se laissa aussi docilement
conduire pendant tout le trajet par la
main frêle de Gertrudis que par la
main vigoureuse du capitaine..

Insensible à toutes les distractions
qui lui étaient offertes, Gertrudis avait
passé de longs et tristes jours à Oajaca.
Elle n'y avait goûté qu'un seul mo-
ment de bonheur, ce fut quand la voix
publique lui apprit que le colonel Tres-
Villas, après s'être emparé de la ville
d'Aquas Calientes, y avait fait raser la
tête à quatre cents femmes,

Comme l'avait dit le colon»' o>u
jano, instruit de cette ^:Virniarité Dar
Marianita, d^ le ̂  f^%^
Uîi ,,-ur entier à San Carlos, cette nou-
velle l'avait fait tressaillir de bonheur
et d'orgueil.

Elle seule avait deviné, au milieu de
l'étonnement général causé par eette
étrange rigueur, que don Rafaël n'a-
vait pas voulu qu'elle seule eût à pleu-
rer la perte de sa chevelure. Don Ra-

faël l'aimait donc toujours, puisqu'il
lui envoyait cette consolation comma
un gage de son souvenir.

Gertrudis s'était cependant vivement
reproché ce sentiment de bonheur
égoïste.

« Pauvres femmes ! se dit elle en
peignant les boucles d'ébène qui
avaient remplacé ses longues tresses
dont le flot parfumé tombait jadis sur
ses épaules ; elles n'ont pas eu comme
moi le bonheur d'offrir leur chevelure
pour la vie de leur bien-aimé 1 »

Puis les mois avaient succédé aux
mois sans qu'on put savoir ce qu'était
devenu don Rafaël, et les joues pâ-
les de Gertrudis, le cercle bleu qui en-
tourait ses yeux, témoignaient des
douleurs de l'âme et des souffrances
du corps.

Mais aussi, depuis deux ans bientôt,
sous l'influence énervante du silence,
de la solitude, de la via sédentaire, la
pauvre jeune fille tâchait en vain d'é-
touffer son amour, et les forces de son
corps et de son âme s'épuisaiant dans
cette lutte iuutya,

Don Rajke.1, du moins, portait sa
doul^'_i- d'une extrémité du royaume
al'autrejilen pouvait étouffer le cri
dans le tumulte des batailles et dans
toutes les ardentes distractions de la
guerre.

Heureusement que Dieu a donrié à
la femme la résignation, sa seule ar-
mure contre la douleur.

Gertrudis dévorait en silencfe, et
sans proférer une seule plainte, le a»tr
chagrin qui b consumai;.
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let, Devaux : <j
Secrétaire-général : M, Rougier ; .
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Société des Tireurs du Rbôao. - Di- p
manche 2» juillet à 1 heure, seauoedelE-
oole ae tir pour les jeunes gens ii-an^ais de
17 à 21 ans. . . . S

Les théories seront faites par des instruc- d
tours militaires. s:

Les exari-lces pratiques, les théories et les n
munitions seront gratoits. " , . Cl

Instroc ion préparatoire pour l'obtention
du diplôme militaire spécial. Il est rappelé *"
ane le classement se fera sur lewmb e d,-8
tirs de l'année et qu'il y a intérêt pour 'es 1
élèves de l'école de tir à a»stH*r régulière si
ment à chaque séance, le quatrième diman-
che de chaque mois, quel que s, it le résultat G
de leurs tirs antérieurs. _

' GENTIANE FRANÇAISE £uïïk

|N VIEUX mm £»=.i l
Maladies incurables, a fait le serment d'em- „.
ployer le reste de ses jours à taire oonnaltre
à tous ceux qui souffreut, la bienfaisante dé-
couverte à laquelle il doit sun saint, et qui as- ai
s-„ re la guéris'in radicale de toute maladie xi
CM usée par VÎOS9 ®E SANO, Dartres, 3'
Biintors, , K_ij_uij;.i.i;«es, Asthme, Bronohite,
-îfistr'te,A»:éu!i., G liiî'v, Maladies secrôt.iiii. etc. JT

i-;erire : 2_. tt.rv&t, 4S, rua de ia Xtépa-. s
vUque, Lyon.

ilepoiiso explicative. Brochure gratis. dl
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Voiron. — Un crime épouvantable a 2 I
été commis samedi, au pont de Demay,
situé près de St-Laurent-du Pont. 1.:

Un nommé Etienne Ravier Bougère, a.
cultivateur. âgé dp 60 ans, a été assassine
sur la route de la Placette. de

Découverte du crime au

Samedi,, au point du jour, un cultiva- Va
leur se rendait à son champ, lorsqu'il
aperçut, au milieu de la route, le corps _
du malheureux Ravier-Rougère qui bai-
gnait dans une msr„ de sang. M

Epouvante il '<•(;!..! aussitôt prévenir I
le garde champêtre qui à son tour in- f_
forma le juge d o-ix et la gendarmerie
de St- Laurent PU l'out.

Le juge de p i.ï qu'accompagnaient 'es
docte_rs Jeacun^.". t Achard et le mare- i
ehal des-logis oc gendarmerie ne tarda »•_<
pas â arriver sur les lieux du crime et Gr
commença de suite une enquête. tat

L'es«tneo médical a démontré que la lél
victime avait été tué d'un coup de faulx po
à l'épaule- L'assa«sin a frappé avec une no
telle force qu« l'épaule gauchâ est près- nu
que comoièwment détachée. g j

La mort a dû être Instantanée. J

L'enquête j^j

Les premières constatations faites, le ml
maréchal des logis a télégraphié au par- j
quet de Grenoble. ca

P.ndaut ce tèaips, M. Mazef, juge de ge,
paix, interrogeait diverses personnes et ret
recueillait des indices si sérieux que le mi
nom de l'assassin fût bientôt sur toutes au'
les lèvres. d'e

La viotime tel

M. Etienne Ravier-Bougère, éttit âgé J
de 60 ans. Il demeurait â quelques mlnu- f e

tes de l'endroit où il a été frappé. i^*
C'était un homme très doux et ser- "*,.

viable. s
Les rpgrets font unanimes parmi les ha» \

Mtaui^de l'endroit. m\

Arrivés du parquât . &ei

A deux heures, MM. Chanteaud, substi- ret
tut du procureur de la République, Sen- i as
Us, juge d'instruction, (Jointe, médecin- <je
lé_i*tP, et Maget juge de paix, arrivaient „_
sur les lieux du crime. j

M. la docteur Comte procéda à l'exa- pal
men du cadavre qui fut transporté à son s
domicile quelques instants après. "

Le juge d'instruction commença son en- £OI
quë.te et interrogea quelques personnes p -
qui confirmèrent les premiers témoi- (
gn.gea. j_

Arrestation de l'assassin Sfie
Pendant ce temps, trois gendarmes, sous 0B<J

la conduite du maréchal des logis, se ren- "-
dait au domicile et procédaient à l'arres- p?

tatiou du sieur Roullet, célibataire, âgé mV
de 60 ans environ, habitant le village de , r
Saint-Juiien de-Ratz, auteur présumé de Iai;

l'assas*inat.
Cet. Individu est un déséquilibré, il en *"""

a _.onné la preuve à plusieurs reprises. jfPi
Rou-Uet a é-é rencontré '-vendredi' soir, §3

aniehéore environ avant le crime, porteur S e
d'une faulx et d'un marteau, courauta m"
toute vitesse, d'un air égaré. C'est en re- 11 g
venant que Roullet a dû commettre son m
..ïime ; il a frappé avec fureur la pre- fy

WRnir i s*», nn T A « ïni-ru rranu „ _.

, F. mière personne qui s'est trouvée sur son
chemin.

To1' Deux heures après le départ des agents
de la force publique Roullet était aperçu
non loin du lieu du orime, et trois cou-
rageux citoyens parvinrent après une
lutte acharnée à se rendre maître du
forcené, qui fut ligotté avec de grosses
cordes et conduit à Saint-Laurent du-

 Di* Pont
is de Roullet raconte son crime avec bonne

grâce H|plat->ante comme s'il s'agissai
truc- d'une chose tout à fait naturelle. Il dit

simplement pour sa défense qu'il a tué le
itles malheureux Ravier Rouvière, parce que

t] ce dernier ne s'était pas écarté de lui sur
meié son passage.
s d<<8 H parait de plus en plus évident que
ries ! 1 assassin ne jouit pas de ia plénitude de
1ère ses facultés mentales.
nan- \[ a dû être transféré aujourd'hui à
utat Grenoble.

  '

sa ïmrn ie iâlwar»OI_larois
p_- Première Journée 6 août, 2 h. soir

Prix du Gouvernement. — Trot monté
sass ou attelé, 800 fc ainsi répartis : 600 fr. au

premier ; 200 fr. au 2'.
3ent Prix de la Chalaronne. — Course plate,
!"? 300 fr. ainsi réparti : 150 fr. au 1", 100 au
.!£ 2-, 50 au 3'.

dé. Prix de la Culture. - Trot monté ou
las- attelé, 500 fr. offerts pat M. Dugas et ain-
adie si répartis : 200 fr. au _•, 150 au 2' , 100 au
Eres, 3', 50 au 4".
me, pr jX (jes Dombes. — Course plaie. —
et -!' Hacxs et Huniers. 800 fr. offerts par la
'*a~ Société -les Courses de Chatillon : 600 fr.

au 1-, 200 fr. au 2-.
Deuxième journée, 7 août, 2Ji. soir

Prix de la Société d'encouragement. —

(
Trot monté ou attelé, 1.000 fr. : 700 fr. au
1-, 200 au 2, 100 au 3\

Prix dft la Société Soortive. — Course
plate, 1.500 : fr. : 1.200 fr. au 1-, 300 fr.
au 2 -.

Prix du Steeple-Chase de France. —
i a 2 600 francs.
lay, Prix du Conseil Général. — Trot attelé,

1.200 fr. : 900 fr. au 1-, 200 au 2-, 100 fr.
bre, au 3-.
Iné Prix de la ville de Chatillon. — Courses

de-hdie», 1 500 fr. : 1.000 fr. au 1* 300 fr.
au 2. 200 au 3-.

Prix du Mllitary. — Objet d'art d'une
va; valeur de 8(J0 fr.
a 11 L

>al-

it\f. __| .

Jes LOiftE
i'ré- ChBmbpu- F'»t'ae?'oïîes, - %îesss du
rda requiem. — Ci; m.; ia à 10 heures una

et Graud'Messe de Requiem à laquelle assis
taient tous les prêtres du canton a été ce-

la lébr*e en l'église paroissiale pour le ra
ulx pos de l'âme de feu M. Jacques Claudl-
ine non, aneien maître de forges et ancien
es- maire de la commune de Chambon-Feu-

g roiles .
Rappelons que le défunt était un hom-

me de bien, très charitable, dsbons con-
seils, l.s Hijulheureux l'aimaienî. Sa fa-

le mille suit d'ailleurs son exemple.
ar_ Saiot-Bambert-sar-Loira. — Convo-

cation delà classe 1887. — Les jeunes
058 gens faisant partie de ia classe 1887, dési-

5 et reux d'assister au banquet de leur dixiè-
*le ma anniversaire du tirage au sort, qui
tes aura lieu le 17 juillet courant, sont priés

d'envoyer leurs adhésions de suite à l'hô-
tel Gaurand. '

i_é Pélussia. -— Concours de boules . — Le -,
°_ grand coacours organisé à Pélussin, sous

les auspl îes de la municipalité puur les ]

„. 31 jauict et 1" août promet d'être très 1
brillant. J

-. Sjlxante-quatorze groupes seront ad-
mis ; toutes les parties seront primées. \

Nous doua srons sous peu le montant i
d«s prix attribues à chaque quadrette. ,

Dès aujourd'hui, les Inscriptions s _t t5*i- reçues, mêm^par correspondance : A Pô-
3n" lassin, chez MM. Champion dépositaire (

tn- de journaux, Garôn, imprimeur, et Re- 1
înt bo*x, débitant da tabacs. t

Le prix da l'inscription est fixé à 4 fr. t
ïa~ par quadrette.
oa Saint- Galmier. — * Certificat d études i

primaires. -Hier ont eu lieu les examens g
lia pour le certificat d'études primaires. £
'j 76 candidats étaient présentés sur les- i

quels 59 ont été admis.
Les 13 élèves présentées par les reîi- I .

gieus^s Saint- Charles de Saint Galmier 1

ug ont toutes été reçues. i

n . Sur les il (-lèves présentés par les Frè- l
as_ rps des Ecoles chrétiennes 8 ont été ad- f
"VA m^- ' ' "è
^e Les 3 candidats présentés par les écoles f,

de laïques ont également réussi. j

II Dernière Heure
iperçu 7
s cou- La « _MCxa.se » d.e _Pa.ris
!
re

U
du Paris. —L'élection de la Muse de Pa-

russes ris, destinée à personnifier le travail pa-
ut du- risien aux 'êtes da centenaire de Miche-

let a eu lieu cet après midi dans la grande
, ___ sale de la Bourse du Travail, sous la
nonne présidence de M. Bellon, syndic du con-
T?Srm "eil municipal. 350 ouvrières parisiennes

1 A i » s'étaient présentées. MUeErnesUne Curot
tue le „ été proclamée Muse de la ville de Paris. '

se que Elle est âgée de 17 ans 1T2 et exerce la ;
ul SQr profession de confectionneuse dans un

atelier situé rue des Poissonniers. Elle j
it que figt la Ga(iette _e ct_q enfants et habite
de ae avec ses parents, rue des Poissonniers. j

au! à  i

 L?AFFAIRE DREYFUS ,
SE Un canard
. ' Paris. — Un de nos confrères (La Li-

berté), ayant annoncé que M - Démange
noaté avait Hatention d'adresser au garde
fr. au deg sceaux une requête en annulation <

, te du jugement rendu contre l'ex-capi- i
100 au tame Dreyfus, fondée sur la non-com- i

munication à la défense des pièces d'ac- i
té ou cusation lues à la tribune parle minis- i
il ain- tre de la guerre, un rédacteur de l'A- t
100 au gence Nationale s'est rendu aussitôt i

chez M' Démange qui lui a fait la dé- I
l,e - 71 claration suivante : i

00 fr (< ^e n 'a^ nu lIemen i l'intention de
procéder à la démarche dont parle vo- I

:r tre confrère. La requête en annulation f

Qt _ du jugement rendu et appuyée sur la
fr.au non-communication des documents, ' r

a été du reste adressée déjà au garde F
ourse des sceaux par Mme Alfred Dreyfus, r
i00 fr. Celle ci a protesté contrôla procédure I

suivie, Mon intervention serait donc î<
e - ~ oiseuse et inutile. » d

ttelé, La cas de M. Picquar>t t

Paris. - On Ht dans la Presse : r

urses II n'y a encore rien de décidé en ce
•0 fr. qui concerne le cas de M. Picquart. e

Les couloirs du parquet ont d'ailleurs n
àune conservé cet après-midi leur calme ac- n

 coutume du dimanche.
mmm II est d'ailleurs probable que si l'ex-

colonel est poursuivi pour violation de
I^M secret professionnel, il échappera à
i t_l une arrestation préventive et sera con- »
a .w voqué directement chez le juge d'ins-

truction.
Dans tous les cas, si des poursuites d

» de doivent être intentées, elles paraissent c

una devoir être décidées en conseil des mi- a

tssis nistres. n

é ce- D'autre part, on nous assure, dit ce
5 ra journal que depuis ce matin l'ex-colo- .v

*^' nel Picquart est soumis à une surveil- lf

P"„ lance étroite. a

A n

S l*:A GOEH.RE !
iî!SPAH0-â(_ERIC*l«E li

mvo- u.

S -A- Sa,ntia,g-o J
iXiè: LES ÉP&VK8 DE L'ESCADRE V,

ÔMéi New-York..— On vient de procéder «
l'bô devant Santiago à l'examen des épaves

de VOquendo et de Y Infante- M aria- t-
Theresa qui gisaient à quelques kilo-

„ ug mètres du port et on s'est parfaite-

r ,HS ment rendu compte des effets produits st
très par l'explosion des magasins de ces Jo

navires. c€
ad- Le magasin de VOquendo ou com- F:

s. partiment de torpilles a sauté au mo- !* '
itact ment où ce bâtiment s'échouait sur le £>
e

f rivage. L'effet de l'explosion est sur-
p°; t»ut apparent, sur la partie cuirassée B

•aire *ïui se trouve à bâbord et qui est xom- re
; Re. plètement boursouflée. II y a de plus bl

trois déchirures dont les bords sont rÉ
4 fr. tournés en dehors. la

Le pont protégé situé à l'avant a J?'
udes aussi beaucoup souffert, mais la plus ûe
tiens grande partie des dégâts a été occa- pa

sionnée par le feu. La coque a reçu re-
les" lativement peu de projectiles de gros à
reii- I calibre- Les Plus gros trous faits par au
Bier les obus se remarquent sur YInfanta-

Maria-Theresa. C'est un obus de 12 c£
Frè- pouces qui, pénétrant à bord, a mis le ch

ad- feu au navire et a éclaté dans le carré
 av

j
des officiers. Un énorme éclat d'obus eel0les faisant ricochet, sortit par le côté de fat
tribord et fit. un énorme trou sur le toi

____ pont.- qu
^^ On trouve des traces d'obus d'un pa
"1| calibre moyen sur VOquendo. Plu- .*;

I sieurs obus firent explosion à l'inté- rf!
** I rieur des deux vaisseaux et y occa- f'
g I sionnèrent des dégâts considérables. pe,
i Sur le tube d'un des canons du pont se jet

»f remarque une rainure faite certaine- nu

I««_»«IWSti%«Hm_t_t___l_l_^

ment par un projectile d'un canon de

 A l'entrée de la tourelle cuirassée du
commandant à bord de VOquendo on

a,ns a trouvé un sabre et un revolver près
le PS- d'un monceau de cendres et d'osse-
aii pa- ments calcinés.4 des cartouches qui se
_iche- trouvaient dans le revolver avaient
rande fait expiOSion par suite de la chaleur

îcon tandis que la 5 • avait été tirée volon-
ennes tairement.
Curot On croit que ces restes sont ceux du
Paris, commandant Lagaza qui s'est suicidé
rce la plutôt que de se rendre.
is un Les machines des deux navires ont
i. Elle relativement peu souffert,
îabite ii sera peut-être possible de les ren-
3rs> flouer. Quand au Viscaya, il est com-

plètement perdu.
1 1Q On a trouvé de l'argent sur les na-

Le' Christobal-Colomb avait 20.000
francs abord.

lange Lft SITUATION DEVANT SANTIAGO
?arde New-York. -— Le général Shafter a
ition complété ses dispositions pour l'assaut
capi- final de Santiago. Il affirme au gou- -
com- vernement que la ville sera entre ses i
d'ac- mains six heures après le commence- i
linis- ment de l'attaque. Il y a actuellement \
VA- à El Caney plusieurs milliers de fem- i

ssitôt mes et d'enfants qui dépendent abso- \
a dé- lument des Américains pour leur nour- j

riture. 1
a de Beaucoup de femmes invectivent les 1
a vo- Américains tont en mangeant le pain 1
îtion fourni par eux. . 3
ur la L'état des choses à Guantanamo est 1
ents, ' navrant. Malgré les souffrances de la '
arde population qui manque de tout, le gé- (
'fus. néral espagnol refuse de livrer la vilie. s
dure Le commandant américain a offert de i
donc fournir des provisions aux habitants t

dès que la ville se sera rendue. Les 1
Américains attendent plutôt que d'at- 1
taquer la ville, ce qui leur occasionne- c
rait des pertes sérieuses. J

u ce La santé des troupes américaines est s
_art, excellente, sauf à Baïquiri où 40 nom- c
eurs mes sur un détachement de 100 nom- t
Q ac- Mes souffrent de la fièvre. c

e
l'ex- En _Espsi__r_-ie Q
n d f DISPOSITIONS BELLIQUEU8E8 [

„-_, Paris. — On të'éçraphle de Madrid au q
„5- N^-York mmid : {

Sir Dramont Wolf, ambassadeur
jites d'Angleterre, nie absolumeni qu'au-
isent cun e ouverture de paix, officielle ou *
i mi- autre IQ'I ait été faite par le gouverne- ë

ment espagnol . |
t c0 M. Romero Robledo déclare qu'a-

;olo- vant tout ' ^ ^&n^ défendre l'armée et
y6jj. les intérêts espagnols à Cuba. Si cette

attitude se prolonge, qu'y faire ? Ce
n'est pas la faute de l'Espagne. Le {
pays renferme de nombreux éléments £

E de résistance qui, dans une situation ri
désespérée sont capables de faire durer
la guerre longtemps. D'ailleurs, Par- b
ruée ne pourrait pas rester indifférente, |
si on lui infligeait le déshonneur de ca-
pituler devant un ennemi qui n'a pu n
vaincre. P

âder -____s~___^,____^___^_^ £

ri mEVUÈ DES MARCHÉS »"
cilo- ^
îite- La récolte celte année dans notre région a.
uits sera en retard d'une bonne quinzaine de 1?
ces jours ; nous pourrions même ajouter que

cette s: tuation est générale pour toute la ni
om . Fracce. Dnis le m ;di, c'est à peine si l'on ai

mo a commencé h couper les blés ; les avoi- M
, nés et les orges sont un peu plus avaa-1 18 cées. m

mr- Dans la Bourgogne, la Bresse et le —
ssôe Bourbonnais, on se plaint que les demie- *
om- res p uies aient encore couché quelques
plus blés, m-iis ma gré ce'a, les cultivateurs t.
sont reconnaissent un rendement supérieur à

lam-yenne, il en est de même dans les ™

t _ plaines de la Beauce, de sorte que le
. " rendement total ne devra pas s'éloigner t
f Ub de 135 millions d'hectolitres, s'ils ne sont ?
xa- pas dépassés.
re- Ea issues, pas le moindre chargemsùt

|TOS à vous signaler, les affaires sont toujours \\
par au plus grand calme. M
ita- Dés seigle?, il n'est plus question ; dans —
3:12 ce grain nouveau nous n'aurons pas d'é- «i 1

g ]e chantillon comme nous l'avons dit déjà \j
, avant trois semaines. (

[' l ° En avoines, dans la plaine on comman- m
DUS ce à couper les avoines hivernales ; la q î
i de faiblesse s'est, affirmée au marché de ce soi
r le jour ; les avoines du Bourbonnais, celles ow

que la consommation préfère, n'en , ont sv
.'un Pas été exceptées. _e<
>1U. Au Palais du Commerce et depuis ven- —
ltA dredi matin, le droit d@ 7 francs sur les ni

blé* étrangers est rétabli à kur entrée \j
'^2" en France, cette mesure à provoqué un _'g
ies - peu de perturbation dans nos ports. Au- n. <
t se jeurd'hui les affaires sont complètement ro|
ne- nulles ; c'est que de partout les blés indi- v&i

on de gènes sont épuisés, et l'on force d'autant „
plus au mouvement stationnaira que l'on *

„Ae (]U ne voudrait pas arriver aux blés nou-
)r/n nn veaux avec des cours trop élevés.

"__" En farines on pensait que la remise des J
r près droits sur les blés et sur les farines au
I osse- rait amené une tendance à la baisse, li
qui se n'en est rien encore, car à l'heure ac-, c
valent tuelle, les cours conservent la même ';
laleur instabilité qu'il y a huit jours. c

folon- A ia piace delà Croix, nous avons eu
ce matin un marché ordinaire, comme

rtn les auheteura étaient moins nombreux queu.^.4^ les vendeurs, il en est résulté de la baisse
iiciae pur toule la ligne.

Au marché de Valse les cours sont gé-
es ont néralement en forte baisse, la 1* • qualité

de bœufs reste aux environs de 150 fr.les
s ren- 10° k'ios très mélangés ; les veaux, de 96 1,
com- à 10° fr -; les montons, 180 fr. (maximum),

les africains très beau choix à 145 fr.; les
-o r,o porcs, de 114 fr. à 120 fr. sans qu'il soit
38 na " loisible de choisir. •

.0.000 —' — : ~-£==r=nz__  I

BIBLIOGRAPHIE |,

Aû0 Louis Veuillot
fter a II vient de paraître (chez Le- |
issaut coffre, 21, rue Bonaparte) une ex-
gou- cellente étude de M. François Lauren-

ce ses tie sur Louis Veuillot. Publiés d'abord
ence- dans le Sillon, — cette jeune revue où
ment tant d'idées nouvelles et intéressantes
fem- sont agitées — ces articles ont été
abso- réunis en une élégante brochure, et
lour- iisen valentla peine. L'auteur a admira ,,

blement compris ce qui fait la force et -
nt les la grandeur du grand athlète du collée ~
pain tivisme ; il a ajouté au portrait si vi- M

vant qu'en a tracé Jules Lemaître et il â
o est ]'a en certains poinl s retouché. Louis g
delà Veuillot fut du peuple, il pensa, parla, _f
e gé- écrivit avec une âme populaire : de là 1
vilie. sa force, sa puissance, son coloris, et à
rt de aussi toujours ses outrances. Par ses
tants tendances, par toutes ses idées, Vcuil- '

Les lot fut un démocrate chrétien avant ([
d'at- l'invention du mot ; il sentit en démo-

>nne- crate et exprima ses idéeâ en plébéien . ~
Ame simpliste, peu compliquée, très §

)s est sincère, très sensible. aussi et très ten-
iom- dre, très vigoureux en même temps et f5
îom- très ferme, Veuillot a eu toutes les

qualités combatives de la race gauloise 
et en même temps ses instincts poéti 't
ques. On lira avec grand profit et grand *
plaisir l'excellente étude de M. Lauren- _"
tie : elle contribuera à laisser du grand ^

<d au soldat de Dieu et de l'Eglise une i=.I«'c *°_
très nette, très haute et très vraie,

deur m
u'au- _ J

ime
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ïu'a- -———..-..- a
ée et FUS_BAJ-LES DU li JUilXET
cette à
? Ce Frein c ar-ondissetnent.  Lueion-Claude g\

Le Richard, 23 mois, Portas Cimetière (Croix W
A t Roussa), 55 h.-lt2; Marie Brlsson, épouse —
,, ' Collomb, passe me otière, 23 ans, place des r-

ttion Terreaux, 7, t. 10 h. m
Urer Doumème arrondissement . — Jeanne Ro- W
Par- bert, s. p., 79 ans, à la Morgue, f. 3 h.; Au- 
»nte suste Berne, rentier, 53 ans. place Bellecour, »

. Troisième arrondissement. — Henriett.- "
> P" Héloïse-Marie Rey, religieuse, 43 ans, rue D>

Parmentier, 7, f. 7 h.— Ep. Formo, née Bea, Pi
 ménagère, 73 ans, rue Duguesolin, 276, f. 8 M

!s__« h.—Auguste Lienard, 6 mois, rue dn Repos, «

S  10, f. 10 ; Marie Taillandier veuve Chollet, ^8
78 ans, rae Cornede Cwl, 29, t 2 h.; Epouse —
Jome née Perrachon, lingôre, 22 ans, rue du
Bachut, 9, j. 4 h.; Charlotte Bonnefond, 7 V

iglon mois, cours Eugénie, 17, f. 6 h.; Féllele Vieux K
ie de 15 ans, rue Montesquieu, 87, f. 5 h. #i

' °jue Quatrième arrondissement. — Vve Bergeat «
te ia née Rodriguez marchande de iournanx 70
i on ans, hospice Croix-Rousse, f. 7 h. — Gazet

ivoi- Marie, U mois, quai de Serin, 45, f. 6 h. s. g(
van- Cinquième arrondissement. — Jacob Em-

manuel, 85 ans, quai Plerro-Sciza, 44 f 5 h A
Jt Ie rHganis PaQl> 4 ans> ée»89 Annonciation,'
îniè- i- » n.
pies Sixième arrondissement. — Gaset Jpanne
eurs 1 mois, av. TMers, 116 f. 6 h. m. - Ballan- _
ur à «as Benoîte, 79 ans. rue de Cïéqui, 56, f, 6 h. ^

S LQ& irTrfflmirr-Ttiniiw^ .. 4k
e le " " ^™^L____________~. w

ss Spertade? ( Coomt} 1
MM - — ~-"-- _,
>urs U u?l QVS MIUTAIRK. - TOUS les jours, aetà P,

Il ïh' au fel0S(î!W de la place BelieoouV, con- ^

lans —.— \J
d'é - pONCEHTS -BfiLLECO.ua. - Kiosque de la Disoe ^
ié^k t' CoS? "~ AnimM'hm < à »
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 ùenrei du soir! |__|

Orchestre de la ville (60 exécutants) BOUS la di
isn- reouon de M. Georges dis.
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LES N01LLET
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— Je vous trouve changée aussi, dit-

^«m,,^
1
^ 1 I?eut-être? J'ai vieilli

depuis huit mois,

-Non, pas en mal, an contraire. \
Hlle se sentit enveloppée du regard .

Ss«ni5,
ui

 fta,t ia' iout prôs-et r«tira ;
saitlebord de sa robe.

c^il
ai ei

l de 1 miyère, voyez-vous :
ce ne serait pas étonnant si ma figure \
a en ressentait. J

— Quoi donc encore ? le chômage ?
— Non, mon père est mort. (

MéTie °
iQette mQ 1>a écrit

'
en eflet -

~- Eh oui ; je l'ai soigné cinq semai- ,£

A„;-' _ fa!lu beaucoup dépenser, 1
Apres qu'il a été mort, j'ai eu des det- l
tes à payer. Ce que j'ai travaillé, vous 1
ae saunez le croire. I

in„- Ma Pa« vre Mélie, vous avez tou-
jours eu la vie rude.

w, . lî ,ne me plains pas de travail- c

mU» J.
non

> -e suis forte - heureuse- r

S ri _
al8 le tri9te ' 1Q vous asmre, <

l'" d être seule, de ne jamais voir c

.W i
 n

î
 à côté de soi - de ^'entendre

XI- pruit (Iu 'on fait - H m'arrive, e
^urez-vfras, devoir peur... Mais je 1

ne sais pas ce que j'ai, à toujours par-
ler de moi. On ne doit pas faire cela.
C'est que je suis toute surprise encore,
excusez-moi. Comment êtes-vousici ?
D'où venez vous, par la nuit ?

— J'arrive de Paris, pour voir Jac-
ques.

— Il est bien malade, dit la tisse-
rands.

— Je le sais, et j'ai voulu me presser.
Hier soir, le chemin de fer m'a con-
duit à Chalonnes. Là, j'ai trouvé une
place dans ia carriole d'un meunier
jusqu'à la Poitevinière. Et, plutôt que
de coucher à l'auberge, je me suis dé-
cidé à venir à pied. Il faisait un temps
admirable au départ. Et puis, l'averse
m'a pris avant la côte de Villeneuve.
Quelle nuée d'orage !

Il épongeait en parlant, le bas de
son pantalon trempé de pluie, qui
fumait sous la flamme ardente.

— Votre père vous a donc permis
de rentrer, demanda Mélie.

— Lui, dit Pierre en se redressant
et en regardant Mélie aveeune exprès- \
sion d'ironie qui lui fit mal ; vous ne -
le connaissez pas ! Je suis un proscrit,
un banni, moi 1 II m'a chassé: et,
pour rentrer, j.1 faudrait demander ,
pardon.  ,

— Eh bien ? dit Mélie. |
— On ne demandepardon que quand ,

on a eu tort 1 répondit Pierre sèche- ]
ment. Non, mon père m'a rien permis.
C'est Antoinette qui m'a prévenu, en (
Gâchette.  ,

Puis, subitement redevenu aimable, (
et le visage souriant comme autrefois
l'élève de l'abbé Hetirtebi-e, il agouta ; j

-._-.._.,..... rrriiiiiiw'iiiiriiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiHiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii

— Il était même convenu, Mélie, que
vous nous aideriez.

— Comment cela ?
— Je ne puis pas me présenter à la

Genivière, je vous le répète. : Alors,
nous avions pensé, Antoinette et moi,
que vous ne refuseriez pas d'aller pré-
venir ma sœur de mon arrivée, que je
me tiendrais dans un champ, dans un
Chemin, n'importe où, et que Jacques
viendrait m'y trouver, soutenu par
vous deux f comme s'il faisait une pro
menade,

— Pourra-t-il, le pauvre garçon? dit
Mélie,

Elle s'était reculée, un peu rouge, et
détournée vers lafenêtre. L§ jour gran-
dissait. Voici que les contrevents cla-
quaient le long des murs des voisins.
Une ou deux charettes roulaient, loin,
dans la campagne, et Mélie se trouvait
embarrassée d'avoir reç.ufpierre Moel-
let chez elle, si matin,

Elle n'avait pas pensé à cela, tout
d .tbord, dans la surprise et dans la
joie de le revoir. Elle avait eu pitié
aussi, à cause de la pluie si drue qui
tombait. , .

*- Ecoutez ! dit-elle, '
La petite gouttière de droite chantait

encore : « Ça fleurira mieux I » Mais
ses note? très espacées Indiquaient que
l'orage s'éloignait. Mélie prit son parti,
de belle humeur, avant que Pierre se
fût même aperçu de son trouble.

— Nous ne pouvons pas sortir en-
core, dit-elle,mais dans dix minutes, la
nuée aura passé» et je vous aiderai
60_ame sous le voulez

— Je savais bien que vous diriez oui;
Je vous connais si bien ! Quand ricins

i parlions de vous, à Paris, ce n'était pas
en mal. Car nous parlons de vous,
Mélie.

— Avec qui ?
— Avec !es Laubriet,
—' Vous les voyez ?

— Sans doute. Je n'osais pas aller
chez eux, vous comprenez. Un jour,
dans la rue, je me suis rencontré avec
M. Hubert, qui m'a tendu la main.
« Où êtes-vous logé ? m'a-t-il dit, que
faites-vous ? pourquoi ne vous avez-
noua pas donné signe de vie ? C'est très
mal. Venez me trouver demain. »

— Ce que c'est que d'être savant, ïit-
elled'un air d !admiration. Et vous y
avez été.

— Naturellement, j'y suis même re-
tourné. Et maintenant le petit Pierre
Noellet du Fief-Sauvin est reçu chez
les châtelains de la Landehuo, qui lui
faisaient si grand'peur autrefois. ' Il oaë
leur parler. Il est bien accueilli. De-
puis un mois surtout que je suis au
Jouraal, j'ai passé assez souvent la soi-
rée chez,

— VQUS écrivez dans un journal ?
. — Au Tout-Paris.

— Devez-vous être riche !
— Pas encore, Mélie, je suis même

pauvre pour le moment.
La jeune flîle ie considérait sans ré- '

pondre, étonnée. Comment se pouvait- '
il qu'il fut pauvre et si bien vêtu ?

— Je VOUJ surprends, reprit Pierre.
Parce que j'écris dans un journal et
que je ne m'habille plus comme au 1
Fief -Sauvia, vous vous .imagine, que'te- i
suis riche.

.s! j'ardSétr162 dans ^«"e misère
— Vous, dans la misère,
- Pendant plus de six mois sans au-

cun emploi, cherchant vainement îa
moindre place dans un bureau des le-

er çpns à donner, et ne trouvant rien
r> rien. Personne ne me connai. Li tef i
3C Personne ne voulait de moi. Les com
n . mencements ont été rudes, fe vous m- ,
le sure. 5 «5 M-
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— Il a bien fallu emprunter.
~ gomment les rendrez-vous ? 8

'. ~ Mon père me les doit.
, ~ C'est vrai, |e m© souviens, v-

4 les réclamiez à votre père. ̂  £.*«t»»
8

 «
8- quand vous avgjécri» ^n octobre, s,

Î.AVZ S£^*^- VOUS.que je' n'ai jamais,
*
 li

!U atjffipùnse' ? Cependant il eriYaut

P^té
6
L

P
^
ai

pfuS*$*$<** »*

-tre^srpa?^^seeontr%
tro^tVs

1
 ainsl

1
^

6
'
 rieû

"
 Ne
 ̂

comme ̂ ufg "g*»», dit-elle;
tiers! '

 s la d°nnerais volon-

souS? :
N

°
eIIet S'eQ apercut et dit eû

, ~ y°us èiôs une brave fille, Mé.î_.
;, , _, ai toujours connue bonne et
serviable.

— Vous dites cela pour me faire plat-
sir ?

•*- Non, je le pense sincèremeat, et
je suis content de vous retrouver,

— Bien vrai ?
— Bien vrai 1
Ce fut le tour de Mélie de mm i™ Ni-

elle dit: -uunrc.Lc
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— Oui, allez, je me souviens.
—" Nous étions comme frère et

sœur.
 tl




